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UN ANGE A MA TABLE 
De Jane Campion 
Avec Kerry Fox, Alexia Keogh, Karen Ferguson... 
Nouvelle-Zélande/Australie 21/04/1991- 20/10/2021 
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Lun 14/02/22 14h 

Mar 15/20/22 20h 

Jane CAMPION est une réalisatrice et scénariste néo-zélandaise, née le 30 avril 1954 
à Wellington. Son premier court métrage, An Exercise in Discipline - Peel, obtient 
la Palme d'or du court métrage au Festival de Cannes 1986.  En 1989, elle écrit et 
réalise son premier long métrage, Sweetie. Le film est présenté en compétition 
au 42e Festival de Cannes. Il assoit les thèmes de prédilection de la réalisatrice qui 
connaissent de multiples variations dans son œuvre : le désir féminin, l'émancipation 
d'héroïnes au caractère singulier et souvent marginales, la lutte contre les carcans 
sociaux, la quête d'identité ou encore le nouveau départ. Son second long 
métrage, Un ange à ma table, sort en 1990. Il remporte le Grand prix du jury à 
la Mostra de Venise En 1993, elle remporte la Palme d'or du festival de Cannes pour 
son film La Leçon de piano. Elle est la première femme cinéaste de l'histoire du 
festival à avoir reçu cette récompense. Elle réalise en 2009 Bright Star qui est en 
compétition au 62e Festival de Cannes. En 2014, Jane Campion préside le 
 67e Festival de Cannes. En septembre 2021 à l'occasion de la Mostra de Venise, elle 
présente en première mondiale The Power of the Dog et elle obtient le Lion d'argent 
du meilleur réalisateur.  
 
UN ANGE A MA TABLE :(Focus-cinema.com)  
Découpé en trois parties, trois livres différents, To the Is-land, An angel at my 
table et The Envoy From Mirror City, Un ange à ma table  se forme autour du 
personnage principal, Janet Frame et devient une véritable épopée féminine, une 
expérience singulière des étapes de sa vie.(...)  
Ce qui frappe en premier lieu, c’est la fluidité avec laquelle le film passe d’une partie à 
une autre, d’une actrice à une autre. Pour permettre à la réalisatrice de parcourir 
l’ensemble de la vie de Janet Frame, trois actrices différentes endossent son rôle. 
Alexia Keogh offre le regard d’une petite fille honteuse de sa condition, de ses 
cheveux, de la saleté de sa famille et fait tout pour être aimée de ses pairs. Mais la 
découverte de poèmes et son talent pour en écrire changent la donne. Ensuite vient 
Karen Fergusson, qui découvre le corps adolescent de Janet. Les premières règles, 
les premiers désirs (son professeur), expériences qu’elle partage avec ses trois 



 
 
 
sœurs, dans une ambiance sororale décomplexée, que n’aurait pas renié Louisa May 
Alcott. Enfin arrive Kerry Fox, la Janet adulte, celle qui décide d’embrasser une 
carrière d’autrice, celle qui voyage en Europe mais aussi celle qui a la lourde tâche de 
subir les traitements de choc pendant huit ans en hôpital psychiatrique. Jane Campion 
utilise la voix-off pour que les changements soient imperfectibles, des moments 
uniques où la Janet narratrice, celle de ses mémoires, se raconte, accompagnée 
d’images symboliques. Quand la petite Janet marche vers nous, dans un plan 
d’ensemble où sa minuscule silhouette et sa chevelure rousse se détache de l’herbe 
verdoyante. Quand l’adolescente découvre le pouvoir des mots sur ses propres 
émotions en lisant The Scholar Gipsy de Matthew Arnold. Et la Janet adulte, lisant sur 
une voie ferrée Lavengro de George Borrow, sa voix nous permettant d’avoir accès à 
ce que lisent ses yeux.  
Jane Campion filme l'enfance de Janet et les liens entre sœurs avec une infinie 
douceur, propre à offrir un contrepoint puissant lorsque le personnage perd deux 
d’entre elles, à quelques années d’intervalle. Liées par leur expérience commune du 
corps et de ses transformations, par leur passion pour la représentation (comme les 
sœurs March) lors d’une sublime séquence dans la forêt où elles reprennent un conte 
des frères Grimm, la séparation n’en est que plus déchirante. La dépression qui 
s'ensuit sera diagnostiquée en schizophrénie pour Janet. Avec une mise en scène 
beaucoup plus naturaliste, Jane Campion filme ces séquences en ne quittant jamais le 
point de vue de son personnage.(...) Jamais sensationnaliste, la cinéaste filme avec 
pudeur les traitements qui lui sont infligés et préfère se tourner vers le visage de 
Janet, miroir des changements et de l’évolution de son état mental. (20/10/2021) 
 
Pour entrer dans l'univers sentimental et décalé de Jane Campion, il ne faut pas 
oublier ce qui fonde son cinéma: une expérience personnelle de la douleur et un 
amour immodéré de la photographie. Qui dit douleur dit difficulté à grandir, à rentrer 
dans le rang, à s'accepter. Devenue adulte, Jane Campion n'a jamais oublié l'enfant 
qu'elle avait été. Dans les yeux de ses interlocuteurs, elle devine la petite fille ou le 
petit garçon qui n'a pas déserté les lieux. Ce sens de la douleur, elle s'en fait une 
armure pour approcher au plus près quelques personnages hors norme ou déviants 
qu'on fuit d'habitude. Elle évite de justesse le psychodrame par un sens absolu du 
surlignage et du décadrage qui refroidit tout sur son passage, transformant un 
rapport trop intime avec des personnages en véritable moulin à fiction. 
Un an avant Un ange à ma table, il y avait la souffrance d'une autre héroïne, 
Sweetie, en 1989. Mais il y avait surtout, encore plus tôt, les courts métrages de 
jeunesse, des films d'école.(...) Dans ces miniatures salingeriennes, des fillettes en 
mal d'amour, affreusement moches, costumées dans d'invraisemblables uniformes 
de pensionnat, embrassent goulûment des photos de rock stars dans des 
chambrettes trop petites. Un ange à ma table, l'autobiographie de Janet Frame, idole 
underground en Nouvelle-Zélande, L'amour, la souffrance, l'amour, enfin 
dénaturalisés. Il ne faut pas avoir peur des grands sentiments. Ils sont plus grands, 
c'est tout. Louis Skorecki-Libération-12/12/2000.  
 
 
 
 


